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portant Fancienne cocarde d'Uri, se dirigea sur Altorf, point sur lequel
un bataillon de milices helvetiques s'avancait de son cöte pour dissi-

per le rassemblement qui interceptait la communication avec le St-Go-
thard. Le chef de bataillon, averti de leur approche, debarqua trois
compagnies entre Attinghausen et Seedorf; mais assaillies avec fureur,
elles furent forcees de se rembarquer.

Le lendemain, 26, une assemblee publique eut lieu ä Altorf; eile

choisit pour chef Vincent Schmidt, historien, qui etablit un certain
ordre parmi les insurges et se prepara ä accueillir chaudement le
bataillon helvetique. Celui-ci, honteux de l'echec de la veille, sc preparait
de son cöte ä prendre sa revanche. Les miliciens ne tarderent pas
ä tenter un nouveau debarquement, mais il ne reussit pas mieux que
le premier. Schmidt les contraignit ä se retirer sur Lucerne avec perte,
apres quoi il garnit de ses postes les bords du lac.

Le succes des rebelies d'Altorf retentit dans le canton de Schwytz.
Le 2 8 avril, jour ordinaire de la landsgemeinde, le tocsin sonna dans

toutes les communes; les paysans, faisant armes de toutes pieces,
marchent sur le chef-lieu et chassent la petite garnison sur Brunnen,
oü eile put s'embarquer heureusement. Les revoltes triomphants tinrent
alors une assemblee oü ils convoquerent toutes les notabilites du pays.
Mais celles-ci, en qui la haine des Francais n'avait pas obscurci la
raison, refuserent pour la plupart d'y paraitre. Quelques hommes sages,
au nombre desquels se trouvaient Fanden landamman Schuler et Aloys
Reding, chercherent m§me ä leur demontrer toute la folie d'une levee
de boucliers.

Les avantages remportes par les insurges sur les milices helvetiques

ä Altorf et ä Thoune, auraient place les Francais dans la position

la plus critique, si Massena n'avait pris sur le champ des mesures
vigoureuses. D ordonna ä Soult de marcher contre Schwytz et Altorf
avec les lre et 53e de ligne. La 110e, de passage ä Geneve, resta
au Leman afin de s'opposer aux progres de Finsurrection en Valais.

(La suite au prochain numero.)

MANOEUVRES DE LA DIVISION DE LEST.
Les appreciations sur les manceuvres de la division de FEst sont fort diverses.

11 nous fut malheureusement impossible d'y assister pour en rendre compte ä nos
lecteurs: nous devons donc nous en referer aux rapports qu'en firent ä difl'erents

journaux des temoins occulaires. Parmi ces rapports figurent en premiere ligne ceux
qui furent confies aux colonnes de la Gazette federale dont le redacteur assista aux
manceuvres en qualitö de capitaine d'une compagnie d'infanterie, et suivit avec

beaucoup d'attention tout ce qui se fit, nous lui empruntons les details suivants.

Voici comment il s'exprime sur 1'esprit et sur la tenue des troupes:
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a Chez des milices, en particulier chez les milices suisses, 1'esprit qu'elles ap-
portent en se rassemblant, l'opinion qu'elles concoivent sur la campagne qu'elles

vont entreprendre, jouent un grand röle. L'espril est-il bon, il remplira et couvrira

bien des lacunes inseparables d'un Systeme de milices et il remplacera les

dispositions severes de la discipline. Si 1'esprit de la troupe manque de bonne volonte et

de devouement, c'est alors que ces lacunes s'accroissent; que la paiesse et le laisser-

aller, si ce n'est quelque chose de pire accompagnent toute l'entreprise. Si on

demande quel est 1'esprit dont etaient impregnees les troupes rassemblees en

Thurgovie, on acquerra la conviction que des le principe elles manquaient completement

d'enthousiasme.

» Les hommes arriverent en tres grande partie contre leur gre etretournerenl avec

beaucoup de plaisir dans leurs foyers. Ce n'ötait pas le cas pour les officiers, surtout

pour les plus eleves en grade, mais cet esprit regnait chez le simple soldat. II en

resulta qu'on dut toujours pousser, aiguillonner et beaucoup blämer la troupe, et

tout leur parut difficile et fatigant. Le reproche, qu'on ait trop demande ä la troupe,

que les etapes aient ete trop grandes, est en general injuste. Le service ötait sövere,

mais point exagöre,et ce serait un mauvais signe s'ils n'eussent pu en faire un beaucoup

plus penible. II est de fait que dans d'autres occasions ils en ont fait un plus

fatigant. Mais, comme nous l'avons dit, il leur manquait cet entrain, ce devouement

qui empeche qu'on murmure, qu'on se livre ä des comparaisons, qui fait tout faire

ce qui est demande, et qui aide ä l'homme ä se contenter de peu.

» D'oü provient l'absence de ce bon esprit? Nous nous en sommes enquis ä

diverses fois, et nous avons regu des reponses diverses. Ce deplaisir, qu'un temps

magnifique ne pouvait dissiper, provenait en partie de l'öpoque de l'annee. Beaucoup

d'hommes eussent mieux aime rester ä la maison pour les recoltes. Mais en

general nous nous sommes convaincus que 1'esprit militaire a beaucoup diminue

(dire pourquoi nous menerait trop loin) et que in concreto les hommes n'avaient

aucune idee süffisante du but d'un rassemblement de troupes. Le soldat suisse

lorsqu'il est appele sous les drapeaux doit en savoir la raison : il doit ötre convaincu

qu'il s'agit de quelque chose. Le but du dernier rassemblement de troupes n'ötait

que des manoeuvres, qu'un exercice militaire: le soldat ne comprenait pas, et appre-
ciait fort peu cela: il ne lui paraissait pas parfaitement clair; on l'avait habitue jus-
qu'alors ä exercer ä des heures fixees d'avance, habitue ä des places d'armes et ä

des quartiers commodes, et il devait tout ä coup coucher sur la paille, veiller
pendant les nuits el manceuvrer durant les jours, ä ses yeux cela etait parfaitement

inutile si cela n'avait pour but qu'un exercice. De lä vient qu'il etait souvent

mal dispose, mecontent et paresseux. Du reste ce mecontentement ne se manifeslait

pas autrement que par l'apathie : on entendit peu ou point parier de desoböissance

ou d'exces commis. Les hommes faisaient ce qu'on leur disait de faire, mais ne fai—

saienl rien par eux-memes. II manquait en general de vie, d'entrain, et enfin de ce

qu'on voit dans les rassemblcments de troupes de la Suisse francaise et qui tient ä

la nature meine de ces troupes. Cependant dans certains moments cette vie se ra-
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nima, par exemple lorsque nous traversämes la Thour : les hommes reculaient

d'abord mais lorsque leurs officiers s'avancerent les premiers, ils se ianeerent avec

joie et plus tard on n'entendit proförer aucune plainte, quoique ce passage ne füt

peut-etre pas absolument nöcessaire. Mais les hommes s'intöressaient ä un pareil

passage parce qu'il leur avait donne une image de la röalitö. C'est ainsi que les

troupes eurent beaucoup de plaisir ä bivouaquer, chose nouvelle pour la pluparl
d'entre elles. C'etait aussi un joli speetacle, au milieu d'une douce nuit d'automne,

de voir ä ciel decouvert ce campement de plus de 6,000 hommes : ici l'infanterie

par compagnies, avec les faisceaux devant elles, lä les casques et l'equipement de la

cavalerie, tout aupres le parc d'artillerie et la longue ligne de chevaux; au milieu

de tout cela un grand nombre de feux, pour lesquels le commissariat n'avait de-

livre que trop de bois; ä tout cela se joignaient de relentissantes musiques et les

chants des guerriers; c'etait une scene du camp de Wallenstein. Le capucin ne

manquait möme pas, dans la personne d'un spirituel Thurgovien, qui, du haut de

son cheval, haranguait ses camarades.

» C'ötaient des exceptions, et du reste dans les marches el dans le combat les

hommes ötaient froids, et certainement dans les appreciations portees sur le camp
de l'Est, ce point que nous signalons et qui a ete passe sous silence dans d'autres

rapports, doit ötre mis en balance; il explique en effet bien des choses qui etaient

jusqu'ici inexplicables ou mal expliquees, on commet une grande injustice si on

recherche dans les rangs superieurs la cause de la mauvaise volonte; il ne leur

manquait au contraire ni de zöle ni d'aetivite, mais ils etaient inutiles, car ces

grandes qualites n'etaient pas fruetifiees par une bonne volontö, qui manquait aux

rangs inferieurs.

» Ceci est ä deplorer hautement pour les manoeuvres qui viennent d'ötre terminees,

mais peut en möme temps nous consoler pour l'avenir, car cela nous laisse l'espe-

rance que si une fois il s'agit d'une affaire serieuse, l'armöe suisse, levee et rassem-

blöe dans un but grave et qu'on lui aura clairement explique, aecomplira de

beaucoup plus grandes choses que malheureusement eile n'en a accompli durant ce

camp, car les dernieres manceuvres ne sont point en quelque sorte une echelle de ce

que peut l'armee suisse. Cependant nous avouerons avec notre chef que l'enthou-
siasme pour faire quelque chose ne comble pas tous les vides; une armee ne se

forme pas du jour au lendemain, eile a besoin d'un exercice varie et repete pour
devenir capable de tenir la campagne; le plus noble enthousiasme ne sert absolument

ä rien si les membres et les organes qu'il doit animer ne sont pas preparös et

exerces. Tout le monde sera donc parfaitement d'accord que la fröquence des exercices

n'est pas une necessite seulement pour les officiers superieurs, mais aussi pour
les simples soldats, car ces exercices sont pour nous le seul moyen d'acquörir une

pratique quelconque de l'art de la guerre. »

Le redacteur de la Gazette federale, apres ces vues gönerales, entre ensuite

dans quelques details plus speciaux et s'exprime ainsi:

« Nous n'avons, pour notre compte, pas vu de plus grandes manoeuvres en par-
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ticulier ä l'etranger, nous ne pouvons donc porter un jugement sans appel sur celles

du camp de l'Est. Mais cependant il nous semble que ces manoeuvres en temps de

paix — desquelles par consequent il faut retrancher comme ölements le courage et

les rösultats obtenus — sont plus difficiles en plusieurs points que la guerre eile—

meme. On doit d'abord se representer ce que souvent la guerre a de plus compre-
hensible. Une fois que les balles sifflent on voit mieux oü on pourra se placer avec

le plus d'avantage, quelles distances on doit prendre, quel est l'effet du feu des

differentes armes. Aucun commandement n'est ä dedaigner, et certains terrains,
comme les vignes par exemple, ne sont plus considerees comme impraticables. Ce

sont tout autant de choses qu'on omet ou qu'on juge fausscment si on s'en reprö-
sente l'effet seulement d'une maniere artificielle et non comme le rösultat de la

röalitö. Par contre on peut exiger des manoeuvres d'exercice qu'elles soient exö-

cutees d'aprös un bon plan et conformöment ä ce plan. Car sinon tout cela

devient une espece de tir sans aucun plan et sans aucun but. II est indubitable qu'il
est arrive qu'on a tire sans aucun plan; qu'on ait tirö sans but, cela est arrive en

partie. En meme temps, il nous semble qu'on eüt pu restreindre les limites du

champ de manoeuvres pour representer la guerre aux yeux des soldats avec la

plus grande clarle possible: l'absence de cette precaution est probablement la cause

que souvent les corps sont restes isoles, que souvent toutes les troupes ont ete ra-
menees dans leurs premiers lieux de rassemblement oü l'on ne retrouvait plus de

röserve, etc., etc. II est vrai que cela döpendait beaucoup des caractöres differents des

chefs de corps. Lä, le commandant du corps de l'Est etait un Suisse francais, bouil-

lant etrempli d'ardeur, qui attaquait toujours avec impötuositö et qui, en particulier

les deux premiers jours, garda pour lui de la bataille la part du lion. II ne restait

ä son collegue plus prudent que le soin de lui couvrir les flancs. C'est ainsi qu'il
arriva, par exemple, que les deux premiers jours, sur Fextremitö de l'aile gauche,

nous ne vimes rien de l'ennemi sauf quelques chaines de tirailleurs et quoique nous

le poursuivimes presque toujours ä la course. Notre adversaire, lorsqu'il eut repris

l'offensive le troisieme jour, tira si bien sa revanche de cette inexorable poursuite,

qu'on arriva jusqu'ä Pfyn dansle plus grand dösordre; il ne pouvait etre question

d'une retraite bien ordonnee tout en admetlant qu'elle eüt ete prevue et preparee,

ce que nous ne savons point. II a ete prouve que la journee a ötö gätee par cette

offensive trop preeipitöe, car la colonne qui devait, d'une maniöre plus sensee,

forcer ä la retraite ce corps sans cela superieur, arriva trop tard ä Pfyn. A part cette

laute evidente, la position pres de Pfyn (en admettant qu'elle füt tactiquement
possible) pouvait donner une image assez bonne des dangers que presentent les deffles.

» Cela rappelait en petit les descriptions du passage de la Beresina. Si, dans ce

moment-ci, l'affaire eüt ete serieuse des milliers d'hommes seraient restes devant

le pont, pres de Pfyn et la plus grande partie eüt ete acculee ä la Thour.

» Du reste, il nous semble que le combat s'engageait et se developpait beaucoup

trop rapidement. Une fois engagö il n'y avait plus de pause, plus d'Interruption.
Un corps avait l'ordre [»our toujours marcher en avant et il le faisait sans nulle-
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ment s'inquieter de ce qui pouvait l'arreter et de celui qu'il poursuivait, l'autre se

retirait comme le voulait son devoir. Cette circonstance est insöparable des

manceuvres en temps de paix: dans la rcaüte cela arriverait difficilement comme nous

venons de le montrer. Car si on ne sait pas d'avance quel sera le vainqueur, si en

chemin les rangs s'eclaircissent, il doit necessaircment y avoir des moments oü les

combattants s'arretent d'eux-memes pour se rassembler et se reorganiser. A part
ces defauts qui en tout cas sont imputables aux chefs de corps, cela eüt pu beaucoup

plus mal aller, et les troupes ont prouvö qu'elles possedaient un admirable

instinct. On a pu profiter de cette occasion pour comparer les differentes armes.

Pour notre part, nous trouvons que l'artillerie a encore une fois brillamment prouvö

sa grande intelligence et son tact: eile prit en genöral d'excellentes positions qui
furent malheureusement trop peu respectees. La cavalerie döpassa de beaucoup

ce qu'on attendait d'elle: malheur au bataillon sur lequel fondait une de ses

colonnes ; les escadrons l'entouraient comme des eperviers, et sur un signe eussent

sabre dans les rangs. Les Services rendus par les carabiniers ötaient les plus me-
dioeres; cela provient de leur instruetion qui hesite encore ä trancher la question
si on doit les employer comme infanterie legere ou comme arme de position. Ils

firent le premier de ces deux Services, autant que nous avons pu nous en aperce-

voir, avec trös peu d'intelligence et encore moins d'aetivite. Les carabiniers n'ae-

querront point leur ancienne utilite avant que cette question soit clairement definie

et tranchee. Plusieurs personnes ajoutent möme ä ce que nous venons de dire,

qu'on devrait dissoudre cette arme spöciale, faire entrer les carabiniers dans les

compagnies de chasseurs et leur distribuer ä tous une arme de precision. ""
» On a pu faire souvent tort ä l'infanterie: on remarqua chez eile de l'ordre et de

la decision. Les defauts qu'elle presenta ne peuvent lui ötre completement imputös.
Comme on le sait, on la fit manoeuvrer par demi-bataillons; ceux-ci etaient donc

trop faibles. De six pelotons, Fun etait dispose en chaine; un second, employe ä

Fescorte d'une batterie, ne pouvait plus etre porte en ligne de compte, et, au milieu

du combat, arrivait souvent un officier d'etat-major qui en prenait un troisieme

pour le faire servir ä un but special. C'est ainsi qu'il arriva que cette arme se fondait

pour ainsi dire. De plus on prit trop souvent peu garde ä la nature de l'arme

de l'infanterie. II est impossible que des troupes ä pied, avec le sac et la batterie de

cuisine sur le dos, puissent parcourir ä la course, ou plutot au trot, de grands es-

paces sur des terrains pierreux ou des champs laboures, sans que les colonnes s'ou-

vrent et qu'il ne s'en suive du desordre. Et cependant on leur demanda souvent

un pareil service; cela venait de frequentes marches en avant ou en retraite. Cette

course, ou mieux ce trot, qu'on peut demander ä l'artillerie et ä la cavalerie, ne

convient point du tout ä l'infanterie; eile fatigue les hommes, eile jette le desordre

dans les rangs, et au bout du compte, tout bien calcule, cela ne va pas plus vite que
si on eüt fait les choses tranquillement et sans fievre. On aurait pu epargner les

marches rapides pour les cas strictement necessaires et en particulier pour les

assauts, car on aurait ainsi une troupe bien organisee, qui, sur commandement,

pourrait aecomplir toutes les övolutions avec la plus grande precision.
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» Au total, on peut dire que toutes les armes röpondent ä leur but et qu'elles sc

completent et se soutiennent mutuellement avec succes. II serait seulement ä

desirer qu'elles eussent plus souvent l'occasion d'exercer et manoeuvrer enscmble. De

fröquents rassemblements de troupes sont donc de la plus haute necessite au double

point de vue militaire et tactique. »

Nous avons maintenant quelque chose ä ajouter ä ce rapport. Nous admettons

que des manceuvres en temps de paix sont tout aussi difficiles quo la guerre eile—

meine. Car, comme le dit l'auteur de l'article, d'un cöte on doit beaucoup agir par

suppositions, et d'un autre cöte il manque souvent la necessite qui, en d'autres

temps, forcerait ä faire de certaines choses indispensables en temps de guerre,
»omises en temps de paix. Nous devons cependant, malgre les observations desa-

greables faites sur 1'esprit de la troupe, nous rejouir de son obeissanee, qui lui

permit de bien accomplir son devoir, nonobstant le döplaisir qu'elle puvait res-
sentir. Nous devons encore ajouter une des raisons qui ont ete omises lorsqu'on

parla de l'indolence et de la paresse des troupes. Auparavant lorsque celles-ci

partaient pour un rassemblement, avant d'arriver au camp ou ä la manceuvre elles

avaient quatre, cinq ou möme encore plusieurs jours de marche; elles s'habituaient

aux etapes, elles apprenaient ä porter le sac et se fortifiaient de cette maniere;
aujourd'hui elles partent tres commodement en chemin de fer pour la manceuvre

aux exigences de laquelle elles ne sont point encore preparees. Comment un
bataillon, dont les soldats n'ont depuis peut-etre une annee pas porte le havresac,

qui se rassemble le dimanche ä Zürich, est amene le lundi en Thurgovie par la

valeur, et le mardi est employe ä de grandes manoeuvres avec le sac et la batterie

de cuisine sur le dos, peut-il etre immediatement capable de faire tout ee qu'on lui
demande Nous devons peser sur ce point! II est tres beau de pouvoir transporter

rapidement les troupes, et en temps de guerre cela peut rendre les plus inapprecia-
•bles Services; par contre nous devons nous prononcer contre un trop frequent emploi

de ce.moyen en temps de paix. Bien n'exerce et ne fortifie le soldat plus que
de longues marches, et rien ne Feffemine plus que de voyager en chemin de fer.
A ce point de vue, nous devons attirer l'attention sur les paroles de Mieroslawski

qui, lorsqu'il prit le commandement de l'armöe de l'insurrection badoise en 1849,

se plaignait amerement de l'infanterie « qui ne pouvait marcher, parce qu'elle
» avait toujours voyage en chemin de fer. »

Servons-nous du chemin de fer avec beaucoup de prudence en temps de paix;
entrer dans les wagons et en sortir est bientöt appris, et nous pouvons difficilement

en temps de paix expedier une grande quantite de troupes, comme toute une
brigade, par exemple. Si on veut se servir de chemins de fer, il faut en combiner

l'usage avec des marches. Un bataillon, par exemple, qui de Bäle doit se rendre en

Thurgovie, peut niarcher le premier jour jusqu'ä Frick, le second jusqu'ä Brugg et

est transporte de lä ä Zürich, le troisieme marcher jusqu'ä "Winlerthour et est trans-

porte de lä ä Frauenleld; cependant tout en expediant les fourgons, caissons et

effets d'officiers par le chemin de fer.
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Nous devons de plus reflechir que les effets dös soldats, des soldats d'infanterie

en particulier, sont en general beaucoup trop pesants. Pourquoi le frac d'uniforme

pesant au moins de deux ä trois livres devait—il etre porte jusqu'ä Frauenfeld La

derniere parade n'eüt-elle pas ötö tout aussi imposante si toutes les troupes eussent

ötö en tenue de marche ou de combat, en capote? La reponse rfe peut ötre douteuse.

Le soldat se charge souvent enormement avec Fattirail pour se nettoyer. Par exemple
ä quoi sert le morceau de bois qu'il nomme patience et dont les fonctions peu-
veut ötre aisöment remplies par deux doigts. On ne devrait non plus souffrir que
le soldat se charge de trop de linge. La « chöre maman » ne laisse pas partir son

gargon pour la guerre sans lui fourrer deux ou trois chemises dans son sac, mais la

« chere maman » ne portera pas le sac et ne sait par consequent pas la charge

qu'elle a ajoutee ä celle qui se trouvera sans cela sur le dos de son gargon. Pen

d'effets, c'est lä une recommandation pressante que nous devons adresser ä

l'infanterie.

Teiles sont les causes qui peuvent avoir amene cette indolcnce qu'on a pu re-
inarquer. Une faute qui a ete relevöe par l'auteur de l'article de la Gazette federale

est evidemment la precipitation des mouvements. Nous savons qu'on a beaucoup

manque ä ce point de vue lä; nous sommes, il est vrai, des amis du pas de course,

nous voiüons qu'il soit employe pour les döployements, pour la formation en

colonne, mais chaque chose a ses limites, et il y a une grande difference entre le pas

de course employö pour döployer ou pour former un carre, et le pas de course pour
faire parcourir ä une colonne des champs labourös ou pour faire manoeuvrer des

chasseurs jusqu'ä ce qu'ils en perdent la respiration. Cette derniöre Observation

que nous faisons porte sur une faute qui devrait ötre formellement interdite. Si en

temps de guerre il s'agit d'atteindre promptement im point eloignö, on pourra em-

ployer le pas de course, mais c'est une exception qui ne doit point devenir la regle

pour des manoeuvres en temps de paix.

Nous avons enfin ä toucher une Organisation qui nous a deplu pour les rassem-

blements de troupes. C'est cette ecole des cadres qui les precöde. Des le commen-

cement nous avons eu toujours la möme opinion. mais nous l'avons tue jusqu'ä

ce que l'experience nous permit de nous exprimer ä ce sujet. L'experience

n'est, d'apres de nombreux rapports, point favorable ä cette ecole; ä l'avenir eile

devrait donc etre abolie et remplacee par quelque autre chose; nous croyons qu'il
serait preförable que l'instruction preparatoire eüt lieu dans les eantons. Les unitös

tactiques destinees aux rassemblements de troupes pourraient suivre chez elles un

cours de repetition ordinaire, et, ä la fin de celui-ci, se rendre au lieu de

rassemblement de la division ä laquelle elles appärtiennent.

H est entendu que le chef de la division pourrait exiger certaines choses de la part
des eantons, comme par exemple que les bataillons soient parfaitement exercös au

service de sürete et au service de l'infanterie legere, ou ä la formation du carre, etc.

Tout cela peut ötre exerce dans les eantons, et, une fois aux lieux de rassemblement,

certaines difficultes sont dejä familieres aux bataillons. Si par la dislocation
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d'un bataillon et de ce qu'on lui 6te les deux tiers des cadres, la discipline n'aura

pas ä souffrir; c'est une question que nous n'attaquerons pas maintenant: peut-
etre aurions-nous une reponse de quelque officier qui aurait fait la derniöre

campagne.

Si l'instruction preparatoire avait lieu dans les communes, la marche au lieu du

rendez-vous pourrait, d'un simple exercice d'etapes, ötre changöe en une marche

tactique: on devrait prendre soin que deux ou trois bataillons fissent la marche

ensemble. II n'est pas si facile de marcher en colonne nombreuse, qu'on
voudraitbien se le representer. Les dits bataillons auraient ä se rendre ä la meme
heure dans un certain lieu. Un colonel föderal prendrait le commandement; puis

on procederait ä la marche en observant l'ordre de marche et en exöcutant le service

d'une troupe en marche; au bout de l'etape on rechercherait une position de

bataille.

Si on veut decharger du fardeau des logements quelques localitös, on pourrait
se servir du chemin de fer pour transporter un bataillon deux ou trois lieues plus
loin. Cette maniöre de marches serait tres instructive et servirait plus que mainte

theorie.

Terminons. Autant que nous pouvons en juger d'aprös les deux derniers rassem-
blements de troupes, ceux-ci ont demontre la haute necessite pour tout le monde,
chefs et troupes, de les repeter souvent. Chacun, le plus ennemi möme de notre

Organisation militaire avancera qu'il etait de la plus impardonnable negligence de ne

donner depuis quatre ans, pas la moindre occasion ä nos troupes de s'exercer dans le

service de campagne. Pareille chose ne doit plus se renouveler, el au contraire on

doit faire naitre plus souvent ces occasions et les eantons pourraient möme se röunir

entr'eux pour donner ä leurs troupes des exercices repetes. Combien, par exemple,
de manoeuvres pourrait-on combiner si des trois ou quatre bataillons qui ä la möme

epoque suivent un cours de repetition ä Bäle, Liestal, Soleure, Aarau Zürich

Frauenfeld, Schaffhouse, etc., manoeuvraient les uns contre les autres pendant deux

jours ä la fin de leur cours de repötition! Combien d'oecasions pour l'ötat-major
d'etendre ses connaissances : car il n'y a pas de plaintes plus justes que Celles des

officiers d'etat-major lorsqu'ils se plaignent de ce que leur instruetion est beaucoup

plus abregee que celle des troupes.
Nous devons bien nous pönetrer de ce que nous venons de dire : les temps me-

nacent et nous ne savons point si plus tard nous ne devrons point donner une meilleure

preuve de notre savoir-faire que celles donnees par de simples rassemblements

de troupes; ainsi la main ä l'oeuvre! (Schio. Militär-Zeitung.)

M. le colonel federal Ziegler, en licenciant la division placee sous son commandement,

lui a adresse l'ordre du jour suivant:

c Quartier-göneral de Frauenfeld, 11 octobre 1856.

> La division de l'Est a rempli la tache qui lui avait ötö imposee. Je laisse ä. chacun

des chefs, k chacun des officiers de la division, le soin d'examiner s'il a accompli
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